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(237); - für eine revolutionären Syndikalisten gibt es keinen Grund, der einen Krieg rechtferti­

gen könnte: weder die Verteidigung des französischen Kapitalismus, noch die des stalinisti­

schen Rußland und erst recht nicht die des polnischen Obristenregimes (357, 360); - worauf es 

ankommt, ist die Schaffung eines europäischen Systems der kollektiven Sicherheit auf der 

Basis einer vertraglichen Neuregelung der deutschen Frage. Da kein politisches System 

moralisch unantastbar ist, bleibt nur der Weg realistischen Verhandelns um jeden Preis. »Man 

tötet nicht diejenigen, die sich nicht verteidigen« (306).

Martins Verdikt ist eindeutig: der zu allen Kompromissen entschlossene Radikalpazifismus 

der revolutionären Syndikalisten der Rhone, ihre Neigung, lieber der verhandlungsbereiten 

Rechten als der verteidigungsbereiten, antifaschistischen Linken zu folgen, haben Krieg, 

Okkupation und das Vichy-Regime allererst möglich gemacht. Obwohl er sich hütet, aus 

dieser Interpretation direkte Schlüsse auf die Gegenwan zu ziehen, endet der Verfasser mit 

dem Wunsch, daß die »Erben der Vergangenheit« aus der Geschichte lernen mögen.

Die wissenschaftliche Nutzung seiner Untersuchung wird gemindert durch das Fehlen eines 

Personenregisters und eines detaillierten Anmerkungsapparates. Der globale Quellennachweis 

am Ende jedes Kapitels erweist sich als besonders ärgerlich, wenn aus dem Text die 

Zuordnung der Zitate nicht eindeutig hervorgeht. Auch eine kritisch-systematische Auseinan­

dersetzung mit der Sekundärliteratur und Reflexionen über den methodischen Ansatz der 

Studie wären hilfreich gewesen für ihre Bewertung im Rahmen einer sozial- und politikge­

schichtlichen Pädagogik-Forschung, für die es meines Wissens im französischen Sprachraum 

wenig Vorbilder gibt.

Marieluise Christadler, Duisburg

Patrik von zur Mühlen, Spanien war ihre Hoffnung. Die deutsche Linke im spanischen 

Bürgerkrieg 1936—1939, Berlin, Bonn (J. H.W. Dietz Nachf.) 1985, 374 p. (Dietz Taschen­

buch, 12).

On peut penser que le cinquanticme anniversaire du debut de la guerre civile espagnole verra, 

en 1986, la publication d’un certain nombre d’articles et d’ouvrages. D’avance il est permis 

d’affirmer que la mise au point tentee par Patrik v. zur Mühlen n’aura pas d’equivalent de si 

töt. Le projet de l’auteur est tres precisement delimite. II ne se propose pas de donner une vue 

d’ensemble du conflit: il analyse les relations entre les partis ou formations de la gauche 

allemande: communistcs, sociaux-dcmocrates, parti socialiste ouvrier (SAP), opposants com- 

munistes du KPO et anarchistes, et leurs correspondants espagnols, Pengagement des mem- 

bres de ces formations aux cötcs des Republicains espagnols, leurs divergences et leurs conflits. 

Bien entendu il consacrc un chapitre nourri aux Brigades internationales: ä leur Organisation 

interne qu’il prolonge par la posi-histoire de ces combattants (le rccit de leur sort en France, 

dans le Reich hitlcrien et dans les deux Etats allemands actuels). Le merite de l’auteur c’est de 

ne s’etrc pas limite ä la »litterature« existante, encore que son ampleur rcquicre dejä 

d’immenses lectures. II a mis ä contribution des temoignages, des documents inedits et tente 

d’clucider un ccrtain nombre de »mystcrcs«. Tout cela fait de cct ouvrage un instrument de 

travail indispensable pour quiconque travaillera sur la guerre d’Espagne, mais aussi sur 

Immigration allemande et autrichicnne de 1936 ä 1939.

D’oü vient alors que le travail considcrable de Patrik v. zur Mühlen ne nous satisfait pas 

entierement? Sans doute de ce que la guerre des republicains espagnols et de leurs allies contre 

les fascistes semblc parfois absente, ou en tout cas rclcguce au second plan du rccit. Or c’est 

bien lä le conflit majeur et c’est par rapport ä ce conflit que s’expliqucnt quasi toutes les priscs 

de position rcspcctivcs des formations espagnolcs et ctrangcrcs. Par cxcmplc sur lc problcmc 

de la revolution; si lc mot d’ordre des communistcs »D’abord gagner la guerre, cnsuite la 
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revolution« (140) est reconnu comme exprimant une evidence, alors parait intempestive, voire 

dangereuse la volonte constatee chez le POUM, et ä un moindre degre chez les anarchistes, de 

donner aux transformations revolutionnaires la priorite sur la lutte antifasciste. Et il ne semble 

pas legitime, comme le fait Fauteur, d’opposer »la revolution« a une pretendue »restauration 

de l’Etat bourgeois« (p.25-28, 48, 77, 136 et passim), d’autant qu’il note justement qu’ 

une »revolution sociale aurait pu pousser du cöte de Franco« une partie des republicains et 

aurait en tout cas affaibli considerablement les forces republicaines (141). Est-il besoin de 

dire - ce qu’a demontre l’histoire - qu’en cas de victoire franquiste il ne serait plus question 

en Espagne de revolution, ni meme, pour pres d’un demi-siecle, d’Etat bourgeois democra- 

tique?

P. v. zur Mühlen a consacre de longs developpements aux Services secrets republicains. En 

reconnaissant ä plusieurs reprises que des nazis et des agents fascistes s’etaient infiltres du cöte 

republicain (169-177), il en montre la necessite. Ce genre d’administration n’a pas pour 

habitude d’operer au grand jour (et il est assez cocasse d'accuser ces Services de »Geheimnis­

krämerei«: le terme revient deux fois p. 167), ni de laisser beaucoup de documents ecrits et il 

est assez difficile d’ecrire son histoire, comme le reconnait ä la fin Fauteur (276). Aussi dans les 

quarante pages de ce chapitre, ä cöte de faits dont Fexactitude ne parait pas contestable, 

Fauteur a-t-il recours ä des temoignages dont il reconnait lui-meme qu’ils sont fort discutables 

et parfois controuves pour »demontrer« que tout le Service de contre-espionnage etait aux 

mains du Guepeou (auxquels seraient subordonnes tous les dirigeants communistes, Togliatti, 

Emö Gero, Andre Marty ou Dahlem) et que ses activites essentielles consistaient ä persecuter 

voire a assassiner les non-communistes. Personne ne songe ä contester les responsabilites 

communistes dans l’affaire du POUM. Mais Fauteur lui-meme parle ä la fin des »mefaits d’un 

petit nombre de permanents de la police secrete« (geheimpolizeiliche Untaten einiger weniger 

Funktionäre) (314), ce qui parait plus proche de la verite que maint developpement anterieur. 

Un des ouvrages de reference le plus largement utilise est celui de deux historiens (Broue- 

Temime) qui sont en meme temps des militants trotskystes et qui ne font pas mystere de leurs 

sympathies pour la politique du POUM, alors que par exemple le livre du socialiste italien 

Pietro Nenni n’est jamais eite. On peut deplorer egalement que le nom de Peter Weiss, qui 

a consacre de tres longues pages aux discussions dans les rangs de emigres allemands dans Die 

Ästhetik des Widerstands ne soit pas meme mentionne.

Jusqu’au vocabulaire employe qui trahit les preferences politiques de zur Mühlen. Les 

dirigeants communistes sont toujours des Spitzenfunktionäre, tandis que Internationale 

socialiste envoie en Espagne ses führende Vertreter (147, 152, 121, 128). Si, comme le note 

Fauteur, le parti communiste espagnol a multiplie en un an le nombre de ses membres par 

treize (142), s’il a pris des sa fondation le contröle du parti socialiste unifie de Catalogne, s’il 

s’est vu confier de plus en plus de responsabilites, y compris syndicalcs, ä la direction de 

FUGT, si en Catalogne, des octobre 1936, le nombre de scs adherents depasse ceux du POUM 

(76), comment comprendre que les »masses populaires« obeissent uniquement au POUM ou 

aux anarchistes (77, 141)? Comment admettre aussi que des adhesions si massives resultent du 

»machiavelisme« des communistes et non de Fapprobation par les masses de leur politique? P. 

v. zur Mühlen denonce ä bon droit la discrimination dont sont encore victimes, cn Republique 

federale, les anciens combattants des Brigades, moins bien traites que les Allemands ayant 

combattu dans la Legion Condor. Sa mise au point aurait ete une veritable rehabilitation s’il 

n’avait pas - peut-etre inconsciemment - opere lui-meme une distinction discutable entre les 

»revolutionnaires« et ceux qu’il accuse de »machiavelisme«.

Gilbert Badia, Paris


